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À ma grande sœur Laurence

	
Introduction

	 

	Les images font froid dans le dos. On découvre l’intérieur d’un avion en direct, sous plusieurs angles. Ça ressemble à une expérience scientifique comme on en voit dans les films. Selon les journalistes, les passagers sont des ingénieurs et des agents gouvernementaux munis d’ordinateurs, d’écrans, de radios et d’autres appareils électroniques. Ils semblent tous inconscients. Un reporter en direct de la NASA explique la situation aux téléspectateurs :

	 

	— Des chercheurs, des scientifiques, un journaliste, des agents du FBI et de la sécurité intérieure, accompagnés de Douglas Warrings, haut fonctionnaire à la NASA et agent de liaison entre la Maison-Blanche et le Pentagone, se trouvent à bord d’un Boeing 737 en perdition. Ils ont décollé il y a une demi-heure pour tester un nouveau procédé anti-détournement. Un gaz anesthésiant inodore et sans effet secondaire au réveil était censé sortir des bouches d’aération de la cabine, en épargnant le cockpit. Ce système devait permettre aux pilotes, en cas d’attaque terroriste ou de détournement, d’endormir tous les passagers, y compris les pirates de l’air, et de se poser sur une piste de l’aéroport le plus proche, où la police et l’armée pourraient intervenir sans faire aucun blessé. Sans cet antidote, qui devait normalement être diffusé à partir du poste de pilotage en pressant le bouton vert à côté du rouge destiné au gaz, que vous voyez sur vos écrans, les passagers peuvent rester anesthésiés durant vingt-quatre heures. Or, il semblerait qu’une anomalie se soit produite et que les pilotes aient respiré une forte dose de gaz, comme vous pouvez le constater sur les images des caméras embarquées…

	 

	La retransmission des images nous montre le commandant et son copilote affaissés sur leur siège et le mécanicien couché par terre. La caméra guidée depuis la NASA zoome sur le tableau de bord pour afficher les interrupteurs concernés.

	 

	— Fort heureusement, le pilotage automatique est programmé pour que l’appareil exécute des cercles sans changer de cap ni d’altitude. Les experts restés à terre ont annoncé qu’ils avaient dix heures devant eux pour trouver une solution. La seule qui paraît plausible, à l’heure où nous parlons, est une intrusion dans la carlingue. L’antidote ne peut se déclencher que de l’intérieur afin d’éviter un éventuel piratage. Or, il est impossible d’ouvrir une porte de l’extérieur, et même si les secours y parvenaient, à cette altitude, l’avion serait pulvérisé à cause d’une dépressurisation explosive. Passé ce délai de dix heures, le carburant commencera à manquer et les réacteurs s’arrêteront. On vient de me communiquer une information de dernière minute. La célèbre jeune détective Eleanor Warrings, fille du haut fonctionnaire, se trouve à bord. C’est elle qui a conçu cet antidote. Que les habitants se rassurent ! L’avion vole actuellement au-dessus de l’océan Atlantique. En cas de crash, les seules victimes seront les passagers, mais tous les moyens sont mis en œuvre, afin d’éviter une fin aussi tragique…

	 

	
1 Les masques

	 

	— Allô, Maxime ? T’es en train de regarder les infos ?

	— Oui, c’est affreux ! J’espère que les pilotes vont se réveiller à temps. Si Eleanor disparaît, je ne m’en remettrai jamais. En plus, on est le 18 juin, c’est la veille de son anniversaire.

	— Ah, c’est marrant ! Ma mère est aussi née en juin, le 16. Elle est Gémeaux comme Eleanor. Si t’avais vu le gâteau que mon père lui a acheté. C’était une tuerie ! À côté de cette merveille, le carrot cake n’est qu’un vulgaire… euh… zut ! Un vulgaire… euh… qu’est-ce qui est vulgaire ? Ah oui ! Ça y est ! Le rouge à lèvres trop foncé. Donc, à côté de ce gâteau, le carrot cake n’est qu’un vulgaire rouge à lèvres trop foncé. Enfin, tu m’as compris. J’en ai repris trois fois et si Hannah ne m’avait pas rappelé à l’ordre, je me serais rendu malade.

	— Non, mais qu’est-ce qu’on peut faire, Jacob ?

	— Ne plus inviter Hannah aux anniversaires ! S’empiffrer en cachette ! Faire diversion ! Simuler une crise d’hypoglycémie ! Une chute anormale de cholestérol ! Une perte de poids pouvant entraîner la mort…

	— Mais non ! Je ne te demandais pas ce qu’on pouvait faire pour que tu puisses te goinfrer tranquille, mais pour sauver Eleanor. Je te signale qu’elle devait fêter ses dix-sept ans. Allume la caméra de ton ordinateur, je te rappelle par Skype.

	Après quelques rapides manipulations, je le vois apparaître sur l’écran de mon ordi portable.

	— T’inquiète ! On va aller la chercher, ta petite chérie. T’en parles au passé comme si elle était déjà morte.

	— Et on va aller la chercher comment, gros malin ?

	— Je sais que t’avais juré qu’on n’utiliserait plus la bulle, mais là, c’est un cas de force majeure, non ?

	— Je crois que tu ne te rends pas compte du danger, Jacob. On parle de se téléporter dans un avion en vol !

	— Je ne vois pas la différence avec un atterrissage en pleine montagne ou dans un parc d’attractions. En plus, pour la visualisation, ça sera facile, les images de l’intérieur de la cabine tournent en boucle sur C News, BFM, LCI, et CNN que nous sommes en train de regarder. Je fais plus confiance à une chaîne américaine.

	— Si on se loupe, on tombe de dix mille mètres d’altitude. Ah non, c’est impossible ! Je viens de penser à la température. Les bulles ne fonctionnent pas au-dessous de zéro. Souviens-toi de la chute violente dans la neige au Népal, sur les hauteurs de Manang.

	— Oui, je me souviens bien, j’avais traversé le toit d’une maison, mais quel rapport ? Le Boeing survole la Floride, je te rappelle. La température descend rarement en dessous de vingt degrés.

	— Sauf, à dix mille mètres d’altitude ! Le thermomètre perd six degrés et demi, tous les mille mètres.

	Jacob enclenche son portable en mode calculatrice et commence à tapoter son écran. Comme j’adore me mesurer à la technologie, je redouble de concentration.

	— Admettons qu’il fasse trente degrés au sol. Ça ferait vingt-trois degrés et demi à mille mètres d’altitude, dix-sept à deux mille, dix et demi à trois mille, quatre à quatre mille, moins deux et demi à cinq mille, pour arriver à moins trente-cinq degrés à dix mille mètres. À partir de onze mille mètres, ça descend autour de moins cinquante-sept et ça se stabilise.

	— Mais comment tu fais ? J’en suis à peine à quatre mille mètres, et encore, j’ai dû me planter, car je trouve dix-neuf degrés. Et comment sais-tu que la température descend de trois degrés tous les cent mètres ?

	— Six degrés et demi, tous les mille mètres ! Je l’ai appris dans un cours de physique sur l’atmosphère normalisée.

	— C’est bon. Je ne veux pas en connaître davantage. J’ai même pas compris le nom du sujet. Ton école pour surdoués est en train de te transformer en un véritable… euh… en véritable champion de « Qui veut gagner des millions » ! Du coup, on va devoir attendre que l’avion descende jusqu’à… euh…

	Il fait semblant de cogiter en comptant sur ses doigts et traîne jusqu’à ce que je donne la réponse.

	— À quatre mille cinq cents mètres, il fera zéro degré soixante-quinze. Mais je te rappelle que l’appareil restera à la même altitude tant qu’il aura du carburant. Ça veut dire…

	— Jusqu’à ce qu’il soit en panne ! Ah ! T’as tenté de me piéger, mais je t’ai bien eu.

	— Mais non ! Je ne te demandais pas l’explication de « tant qu’il aura du carburant », on n’est pas à un jeu télé. J’allais dire que lorsque nous entrerons dans la carlingue, l’avion sera en train de tomber.

	— Eh ben quoi ? On n’en aura pas pour dix ans ! On entre, on appuie sur le bouton vert du tableau de bord, qui diffuse l’antidote, on gonfle la bulle, et on repart, ni vu ni connu !

	Il se recule de la caméra et exécute quelques pas de danse de victoire pour conclure. Malgré la situation catastrophique, il réussit à me faire marrer. Je me rends compte que sa présence quotidienne me manque énormément, depuis que j’ai quitté le collège et que je me consacre à mes études à la maison et à mon futur roman, pendant presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. De son côté, on ne peut plus le séparer de sa petite amie Hannah et je ne veux pas m’interposer entre eux. C’est la première fois qu’il tombe amoureux et je suppose que c’est également la première fois qu’il sort simplement avec une fille.

	— On ne pourra jamais gonfler de bulle dans un espace aussi exigu. J’ai observé chaque plan de l’intérieur du Boeing, sur les images en direct, et je peux t’assurer que c’est impossible.

	— Je vois que Monsieur est le roi du calcul mental, mais pas de l’esbroufe. Laisse faire les professionnels.

	Il bombe le torse et me toise. J’avais presque oublié ses mimiques légendaires, et aussi étrange que ça puisse paraître, j’avoue que ça me rassure un peu. C’est vrai qu’il est le champion incontestable des mensonges, des farces, des stratagèmes en tout genre, des filouteries, etc.

	— Alors, quelle est ta tactique imparable, Monsieur le grand farceur ?

	— Je ne vais pas tarder à te le dire, espèce de calculatrice aux petits pieds. On va… se cacher !

	Je m’attendais plutôt à un truc farfelu et irréalisable, comme dans presque toutes ses suggestions habituelles en cas de danger, mais l’idée n’est pas si mauvaise. Ça pourrait fonctionner.

	— Si nous réussissons à pénétrer dans l’avion sans embûche, ça devrait effectivement marcher. Bravo !

	— Au début, j’avais pensé à un déguisement d’extraterrestre, mais ça aurait fait trop, et en plus, je suis sûr que tu m’aurais dit que c’était stupide. Je garde tout de même cette idée dans mon slip.

	— Dans ta manche.

	— Quoi, ma manche ? Mais qu’est-ce qu’elle a, ma manche ?

	— Non, rien. Donc, on entre dans l’avion, on appuie sur le bouton de l’antidote, et on se planque jusqu’à ce qu’on atterrisse en catastrophe ou qu’on s’écrase. Mais j’y pense ! Le gaz !

	— Quoi, le gaz ? C’est pas moi !

	— L’atmosphère de la cabine doit être imprégnée de gaz anesthésiant, du coup, on risque de s’endormir avec les autres passagers, à peine arrivés.

	— Zut ! J’avais pas pensé à ça ! J’ai une idée ! Dès qu’on arrive, on ne respire plus et on fonce vers l’interrupteur. On aura plus qu’à attendre dans notre planque que l’antidote se répande.

	— Oublie tout de suite ! Je suis hyper nul en apnée. Au bout de dix secondes, il faut que je reprenne mon souffle.

	— Mais c’est quoi ces poumons ? T’es sûr que t’en as bien deux ? C’est pas grave. Si tu t’endors, j’irai dans le cockpit tout seul. C’est quand même pas sorcier de presser un bouton. Ensuite, je te traînerai jusqu’à un endroit à l’abri des regards, avant que tout le monde ne se réveille.

	— Et si… Mais où tu vas ?

	Jacob disparaît de mon écran et ne répond plus pendant au moins cinq minutes. Il se rassied en face de sa caméra, l’air de rien. Des traces de crème fouettée lui dessinent une moustache et un nez de clown. Sa main droite est recouverte de chocolat.

	— Pourquoi tu m’observes comme si j’avais fait une connerie ?

	— T’es quand même pas allé grignoter pendant que notre amie est en train de mourir !

	— Euh… non. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	— Et c’est quoi cette crème ?

	Il regarde son reflet sur l’écran de son téléphone et se passe la langue sur les lèvres, goulûment. Il s’aperçoit que sa main est pleine de chocolat et se lèche les doigts un à un.

	— Bon, ben ça va ! On va pas en faire un fromage ! Tiens, je mangerais bien un petit morceau de camembert. Je te signale que je n’arrive pas à réfléchir le ventre vide, espèce de gréviste de la faim. Depuis au moins un quart d’heure, l’image du reste de gâteau d’anniversaire dans le frigo me hantait. De toute façon, on a trouvé un plan, ça y est, c’est réglé. On n’a plus qu’à attendre que l’avion descende un peu et l’affaire est dans le sac.

	— Donc, je reprends à l’endroit où tu as disparu de l’écran. Et si l’antidote ne fonctionne pas ? Je te rappelle que c’est un test et que parfois un test échoue. Si tel était le cas, à moins que tu sois capable de poser un Boeing 737 en moins d’une minute, nous nous écraserions comme des crêpes.

	— Des crêpes ? Une minute ! Laisse-moi profiter de ce moment… Enfin, bref ! Tu me prends vraiment pour une quiche ! Je peux tenir trois minutes et demie sans respirer. J’ai des poumons de dauphin. Chaque fois que je vais à la plage avec mes parents ou que je me baigne dans ma piscine, ma mère croit que je me suis noyé. Une fois, elle a plongé tout habillée pour venir me chercher. On en rit encore, avec mon père, quand on se raconte cette anecdote.

	— Donc, si j’ai bien compris, t’es capable de poser cet avion en moins de trois minutes et demie ?

	— Non, j’ai jamais dit ça. J’ai seulement dit que je pouvais retenir mon souffle pendant plus de trois minutes. Si j’avais su, je n’aurais pas ri au nez de mon père quand il m’a offert « Flight Simulator ». Je trouvais ce jeu de pilotage virtuel ringard, mais si je l’avais utilisé, nous n’en serions pas là. En plus de ça, le Boeing 737 faisait partie des choix possibles d’avions sur lesquels on pouvait apprendre à piloter. La poisse !

	Pendant qu’il s’apitoie sur son triste sort et regrette ses choix, tous mes neurones s’activent en quête d’une solution. J’ai tout passé en revue. Seuls des masques à gaz nous laisseraient un peu plus de temps pour atterrir. Mais sincèrement, je ne vois pas, à moins d’un miracle, comment nous éviterons le crash.

	— Jacob, si tu as une idée pour trouver des masques à gaz, c’est le moment de le dire.

	— Alors là, rien de plus simple ! J’en ai à la maison. Pourquoi je n’y avais pas pensé plus tôt ?

	— Peut-être parce que tu ne penses qu’à manger.

	— N’importe quoi ! Bouge pas, je reviens.

	Jacob disparaît à nouveau de l’écran et j’en profite pour basculer sur les images des infos à la place de la sienne. Rien n’a changé depuis tout à l’heure. Les caméras embarquées guidées du sol balaient l’intérieur de l’appareil. Un objectif zoome sur Eleanor qui semble dormir paisiblement. Ma gorge se serre et je sens mes larmes monter au moment où Jacob réapparaît dans une petite fenêtre, dans le coin inférieur droit de mon écran. Je clique dessus et il prend la place des infos qui rejoignent le bas de l’image. Dans une main, il tient un genre de sac militaire et dans l’autre, une assiette sur laquelle trône un camembert entamé, un couteau et un morceau de pain. Il pose l’assiette devant lui et commence à se préparer une tartine de fromage.

	— Et les masques ?

	— Ça va, y’a pas le feu !

	— Ben si, justement, nous n’avons pas une minute à perdre. Mais tu n’as pas mangé, ce soir ?

	— Bien sûr que j’ai mangé ! Pour qui tu me prends ? Il nous reste plusieurs heures avant que les réservoirs soient complètement vides et que l’avion descende. On ne peut rien faire de plus qu’attendre et quand j’attends, il faut que je grignote.

	À peine a-t-il fini sa phrase qu’il s’enfile la moitié d’une tartine de la taille d’une demi-baguette dans la bouche. Il vide son assiette en moins de deux minutes, grâce à une méthode dont lui seul détient le secret. Ensuite, il vide le sac sur le bureau, après en avoir chassé les miettes du revers de la main. Il étale fièrement trois masques à gaz devant lui. Il y en a un qui semble légèrement plus petit que les autres.

	— D’où tu sors ça ? Personne n’a de masque à gaz à la maison !

	— Tu te souviens d’il y a deux ans, quand je suis parti avec mes parents pour le boulot de mon père ? Son cabinet d’architecture avait remporté un appel d’offres pour la construction de deux buildings à Tel-Aviv, en Israël.

	— Oui, je me souviens. T’avais raté un trimestre entier que t’avais dû rattraper à ton retour, pendant des heures d’études après les cours. Mais quel rapport ?

	— Chaque résident israélien a droit à un kit de protection pour tous les membres de sa famille.

	— À quoi ça sert ?

	— On s’en sert en cas d’attaque chimique ou bactériologique et comme mon père a la double nationalité française et israélienne, pendant que nous séjournions là-bas, nous avons obtenu un kit pour trois personnes. Il a eu l’autorisation de les ramener en France.

	— Pourquoi ne sont-ils pas tous pareils ?

	— Les grands sont pour les adultes et l’autre pour les enfants jusqu’à quatorze ans. Comme je suis un peu plus balèze que toi, je mettrai un des grands et te laisserai l’autre. Le troisième nous servira de masque de secours.

	Sur la gauche de mon écran, en arrière-plan, je vois la poignée de la porte se baisser et la tête d’Anouk, la mère de Jacob, passer dans l’entrebâillement.

	— Jacob, qu’est-ce que tu fabriques encore avec ces masques ? Tu sais bien que ton père t’a recommandé de ne pas y toucher.

	— T’inquiète ! C’était seulement pour les monter à Maxime. Il ne me croyait pas quand je lui disais qu’on avait des masques à gaz. Et tu pourrais frapper, quand même, avant d’entrer dans ma chambre. J’aurais pu être tout nu.

	Elle s’approche dans son dos, passe ses bras autour de lui, et lui fait des papouilles.

	— Je m’excuse de t’avoir dérangé, mon gros bébé adoré, lui marmonne-t-elle entre deux bisous bruyants, et puis je connais ta petite zigounette par cœur. Salut, Maxime ! Comment vas-tu ?

	Jacob est rouge de honte. Il déteste quand sa mère se conduit avec lui comme avec un bébé, surtout lorsque je suis là.

	— Je vais bien, madame Echret. Et vous ?

	— Tout va pour le mieux. Quand est-ce que tu viens nous voir ? Ça nous ferait plaisir.

	— Je planifierai ça très bientôt avec Jacob.

	— Bon, maman ! Tu vois bien qu’on est occupés !

	— Pardon, mon petit chéri. J’étais simplement passée pour te demander ce que tu voudrais manger demain à midi. J’hésitais entre des lasagnes chèvre épinards ou du poulet au citron.

	Elle regarde l’écran et m’adresse un clin d’œil discret. La gêne de mon ami disparaît aussitôt et il hurle :

	— Des lasagnes, des lasagnes !

	Anouk ressort de la chambre en riant, après m’avoir salué.

	— Ne bouge pas, je te rappelle tout à l’heure. Je dois calculer le temps de descente d’un avion en panne, en tenant compte de plusieurs paramètres.

	— Ne traîne pas trop Max, il nous reste environ dix heures et il est déjà vingt heures trente. Ça nous amène à… euh… vingt plus dix, ça fait trente, mais trente heures trente, ça n’existe pas… euh…

	— Six heures et demie du matin.

	— C’est ça ! J’y étais presque ! Je réfléchis de mon côté pour trouver la meilleure cachette dans l’avion. À tout à l’heure, Maxime.

	 

	
2 Le créneau horaire

	 

	Je me poste face au tableau noir qui a remplacé les posters de dragons et des personnages de Harry Potter qui tapissaient les murs de ma chambre avant que toutes ces expériences et ma rencontre avec Eleanor me fassent grandir. J’attrape une craie blanche. Jacob et mes parents avaient insisté pour que je m’équipe d’un tableau magnétique blanc et de feutres effaçables, voire d’un écran tactile géant, mais je préfère de loin le bruit des craies sur le revêtement en ardoise. Le frottement et le tapotement de ces deux matériaux, qui hérissent le poil de certaines personnes, me plongent dans une espèce de transe et me procurent un bien-être indescriptible. Cette sensation n’est comparable à aucune autre. C’est peut-être parce que quand je suivais des cours normaux au collège et que le prof m’envoyait au tableau, j’étais terrorisé. Étant gaucher, l’exercice se révélait des plus périlleux. Au fur et à mesure que j’écrivais, la tranche de ma main effaçait tout ce qui se trouvait sur la gauche. Ça, ajouté à mes mains moites qui laissaient des traces sur l’ardoise à cause de ma timidité maladive face à un public, le supplice du tableau et de la craie m’a fait faire des cauchemars et m’a privé de cette pratique agréable. Tout seul dans ma chambre, je redécouvre ce plaisir, même si quand je termine mes calculs ou mes diagrammes, ma main est recouverte de craie. Ça s’enlève quand même plus facilement que du feutre effaçable.

	Je me lance dans mes recherches concernant la finesse d’un Boeing 737. La finesse est le rapport entre la portance et la traînée. C’est donc, en termes clairs, comme ceux que j’emploierai quand je l’expliquerai à Jacob, le rapport entre la distance horizontale parcourue et la hauteur de chute ; le nombre de kilomètres qu’un avion peut atteindre en vol plané par rapport à son altitude, jusqu’à l’atterrissage. La finesse du 737 est de vingt. Ça veut dire que l’appareil peut avancer de vingt kilomètres, réacteurs éteints, en descendant de mille mètres. Je sais maintenant que l’avion d’Eleanor pourra couvrir deux cents kilomètres en cercles, une fois qu’il se retrouvera à court de carburant, pour descendre de dix mille mètres. Il me manque un paramètre, et pas des moindres ; celui du temps qui s’écoulera entre la panne et le crash.

	Ce n’est qu’au bout de deux heures de fouille méticuleuse dans le labyrinthe d’Internet, entrecoupées par les appels impatients de Jacob, que je tombe sur un article concernant les essais d’incidents sur une Caravelle ayant la même finesse de vingt que le 737. Après avoir coupé les moteurs, les pilotes ont pu parcourir deux cent soixante-cinq kilomètres en quarante-six minutes. Je divise le nombre de kilomètres par les minutes de vol plané et multiplie mon résultat par soixante pour obtenir la vitesse en kilomètres à l’heure. Ça me donne trois cent quarante-cinq kilomètres par heure. Heureusement que j’ai pris des notes, sinon je serais dans les choux.

	Afin de découvrir combien de minutes nous aurons pour intervenir au moment de la panne, je dois calculer le temps de descente de l’avion. Il va voler deux cents kilomètres à trois cent cinquante kilomètres à l’heure. Je divise la distance par la vitesse et obtiens l’heure décimale que je dois multiplier par soixante pour trouver l’heure réelle. Ça nous donne trente-quatre minutes et vingt-neuf secondes que j’arrondis à trente-quatre.

	Je n’ai plus qu’à définir à quelle heure l’appareil atteindra l’altitude de quatre mille cinq cents mètres, où la température sera remontée au-dessus de zéro, et combien de temps ça nous laissera pour atterrir, une fois que nous serons à l’intérieur. Après un rapide calcul mental, à environ quatre mille cinq cents mètres d’altitude, il restera quinze minutes avant de toucher le sol. Un petit quart d’heure pour sauver l’amour de ma vie et l’équipage qui l’accompagne. L’heure exacte est impossible à déterminer puisqu’elle dépendra du moment où les réacteurs s’arrêteront. Ça se situera sans doute entre six et sept heures du matin, d’après l’autonomie annoncée à la télé par les experts. Normalement, un Boeing 737 n’est pas conçu pour voler aussi longtemps, mais les experts de la NASA ont affirmé que l’avion avait été modifié par leurs soins, afin d’augmenter ses performances et sa durée de vol.

	— Allô, Jacob ?

	— Évidemment que c’est moi ! Eh ben, t’en as mis du temps ! Il est déjà onze heures ! Par ta faute, j’ai terminé le gâteau qui restait dans le frigo. Je vais encore me faire enguirlander par ma mère, à cause de toi.

	— J’y suis pour rien, si t’es un morfal.

	— Tu sais très bien que quand je suis impatient, il faut que je mange.

	— Oui, comme quand tu t’ennuies, que tu regardes la télé, que t’as sommeil, que t’es énervé, que t’as froid, chaud, que t’es fatigué, malade, etc.

	— Bon, ça va ! T’as oublié quand je viens de me réveiller, quand je sors de la douche, du collège, du sport, quand je suis content…

	— J’ai trouvé !

	— T’as trouvé une autre excuse pour manger ?

	— Non, rien à voir. J’ai trouvé combien de temps nous aurons pour entrer dans le Boeing et le faire atterrir quand il atteindra la bonne altitude.

	Je lui explique chaque phase de mes calculs, chaque article trouvé sur Internet, la portance, la finesse, etc.

	— Je te signale que pendant ton exposé de mathématiques, dont tout le monde se fiche, y’en a qui attendent le résultat en se rongeant les ongles.

	— Un quart d’heure !

	— Ton explication va durer un quart d’heure ! Achevez-moi !

	— Mais non, espèce d’impatient ! C’est le temps que nous aurons pour agir, une fois à l’intérieur.

	— Cool ! C’est plus qu’il ne nous en faudra.

	— T’es sûr ? Un quart d’heure, ça ne fait que quinze minutes.

	— Oui, ben merci ! Je sais lire l’heure depuis l’âge de onze ans. Laisse faire les pilotes professionnels.

	— Onze ans ! Mais on apprend à lire l’heure à partir de six ou sept ans. Un pilote professionnel qui a appris l’heure à onze ans, c’est pas rassurant. Mais au fait, je croyais que tu n’y connaissais rien en pilotage.

	— Ça, c’était avant que tu me fasses poireauter trois heures dans ma chambre. J’ai ressorti mon vieux CD de « Flight simulator » et visité tous les forums concernant ce simulateur de vol. J’ai encore un peu de mal au décollage, mais on s’en fout, puisqu’on doit juste s’écraser.

	— S’écraser !

	— Oui. Ou se poser en catastrophe, si tu préfères. Je propose d’amerrir.

	— Se poser en catastrophe ! Amerrir ! Au milieu des requins ?

	— D’après les nombreuses statistiques, il y a toujours plus de survivants en utilisant cette technique.

	— Des survivants ! Parce que tu penses qu’il y aura des morts ?

	Mes calculs m’avaient éloigné de la réalité et j’avais oublié les risques. Je suis estomaqué et j’ai des vertiges.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu vas tourner de l’œil. Tout ce que je t’annonce là n’est qu’une solution de secours, dans l’hypothèse où l’antidote ne réveillerait personne, mais si tu commences déjà à tomber dans les pommes, toi qui nous fais une crise cardiaque dès qu’une porte claque, je me demande ce que ça va donner pendant les turbulences.

	Des turbulences ! Ça y est, il a gagné ! Je dois me ventiler. J’attrape une feuille de papier, la plie soigneusement en accordéon afin qu’elle brasse le plus d’air au centimètre carré, et l’agite devant mon visage.

	— Il te manque plus que des castagnettes, une robe rouge et des chaussures à talon, pour ressembler à une danseuse de flamenco. Je ne connais personne d’autre que toi qui passe cinq minutes à plier une feuille de papier aussi soigneusement pour se faire du vent. Quoique maintenant que j’y pense, j’ai aperçu Eleanor faire pareil. Vous faites vraiment la paire, tous les deux ! Ça doit être un truc de surdoué. Et pour le papier toilette, comment tu fais ? Tu calcules le taux d’humidité de l’air et la puissance du vent pour choisir le nombre de feuilles nécessaires à la bonne épaisseur ? Non, mais j’te jure !

	Une fois de plus, il réussit à détendre l’atmosphère par l’humour. Jacob est le remède idéal contre le stress et l’anxiété. Sa présence est la chose qui me manque le plus, pendant mes cours à la maison. Sinon, je n’ai aucune nostalgie à propos du collège, notamment l’appel en début de classe, quand au moins un élève ricanait lorsque le prof prononçait mon nom.

	Ce qui me fait le plus rire, c’est qu’il ignore, qu’en réalité, il a raison en ce qui concerne mes petites manies. Tout objet qui passe à ma portée déclenche en moi un réflexe inexplicable qui consiste à le soumettre à un calcul détaillé ainsi qu’une analyse approfondie. Quand je vois une voiture passer devant moi, je compte les secondes qu’elle met d’un point à un autre pour connaître sa vitesse de déplacement ; quand un oiseau se pose sur la rambarde de ma terrasse, j’évalue immédiatement son poids et son envergure pour découvrir sa portance ; lorsqu’une pomme de pin se décroche de sa branche, je chronomètre le temps de sa chute et mesure son diamètre ; j’observe le mouvement des nuages pour savoir d’où vient le vent et en définir sa puissance ; quand quelqu’un parle, je compte les syllabes qu’il prononce par seconde, pareil pour les clignements d’œil, etc. Ce n’est pas de tout repos, mais c’est incontrôlable. Les pliures de la feuille de papier qui me sert d’éventail font exactement la même taille, au millimètre près.

	Après avoir ri devant nos caméras respectives pendant un bon moment, nous décidons qu’à minuit, quand nous serons sûrs que nos parents dorment profondément, je le rejoindrai dans sa chambre. Nous tenterons de rester éveillés, en observant l’écran qui diffuse les évènements en continu, jusqu’à ce que le présentateur annonce la panne de kérosène. À ce moment-là, mes calculs sur le temps de descente se révéleront indispensables.

	
3 L’attente interminable

	 

	Je sors de ma cabane en silence, avec tout mon attirail, et je me dirige vers ma piste de décollage. Malgré toutes les épreuves traversées, qui d’après la citation revendiquée par Nietzsche et Goethe à la fois étaient supposées me rendre plus fort si elles ne m’avaient pas tué, j’ai toujours aussi peur de sortir de nuit. Les bruits sont amplifiés, surtout les battements de mon cœur et ma respiration que j’essaie de retenir sans succès. J’ai l’impression que tous les yeux des animaux nocturnes sont braqués sur moi et qu’ils n’attendent qu’un moment d’inattention de ma part pour me bondir dessus. Ça me rappelle une scène de Blanche-Neige quand elle traverse une forêt, afin de fuir la reine, et que même les arbres semblent l’observer. Lorsque ma mère m’avait emmené le voir au ciné, ça m’avait terrorisé. Je sens la présence des chauves-souris, des chouettes et autres rapaces, des sangliers affamés, dégoulinants de bave, etc. Je les devine tapis dans les branches, guettant mon passage, à l’affût du moindre faux pas. Il y a deux jours, mon père a aperçu un renard à côté du mobile-home. Son récit effroyable m’a donné des cauchemars terrifiants. Il s’extasiait de sa rencontre avec cet animal qui était peut-être porteur de la rage ou pire encore. Un renard, quoi ! Rien que d’y penser, j’ai la chair de poule. En plus, les renards adorent les poules. J’ai cru voir le buisson sur ma droite bouger légèrement. C’est certainement mon imagination qui me joue encore des tours. Je m’écarte quand même d’un mètre en passant à côté, car on n’est jamais trop prudent. C’est ma devise préférée. Je retiens mon souffle. Ça y est, je l’ai dépassé sans embûche. Au moment où je soupire de soulagement et relâche mes muscles contractés jusque-là, un hurlement strident suivi d’un raffut du tonnerre me tétanise littéralement. Au lieu de regarder d’où vient l’attaque pour pouvoir éventuellement me défendre, me protéger, ou me sauver, je ferme les yeux, laisse tomber tout ce que je tiens, et m’immobilise. Je sens que le prédateur s’approche de moi et qu’il ne se trouve plus qu’à quelques mètres. C’est seulement une impression, car en réalité, je n’entends plus rien hormis des sifflements à cause de tous les muscles de mon corps contractés au maximum, mâchoire et paupières comprises. Et voilà ! Le coup de grâce a sonné. Quelque chose m’a touché l’épaule. Je suis partagé entre fuir à toutes jambes, en abandonnant mes affaires, ou me mettre à crier. Je choisis la deuxième option qui déclenche un hurlement encore plus puissant de la part de mon agresseur. Je suis à deux doigts de tomber dans les pommes… de pin.

	— Maxime, c’est moi.

	— Léa ?

	Je rouvre enfin les yeux et découvre le visage abasourdi de Léa, mon amie et voisine du camping.

	— T’es pas bien de crier comme ça ! Tu m’as fait peur !

	— Je t’ai fait peur ? Qu’est-ce que je devrais dire ? Tu surgis de derrière un buisson en poussant des petits cris aigus, me fonces dessus, et poses ta main sur mon épaule. J’ai bien cru que ma dernière heure avait sonné. Mais qu’est-ce que tu fabriques dehors, en pleine nuit ?

	— D’abord, je ne poussais pas de cris aigus, mais je t’appelais, car j’étais trop contente et surprise de te voir. Ton imagination a fait le reste. Pour l’explication de ma présence ici, c’est simple. Tu n’as pas entendu parler du renard qui se balade dans le camping depuis plusieurs jours ? Tout le monde ne parle que de ça.

	— Si, évidemment ! Mon père l’a croisé, mais je ne vois pas le rapport.

	— Le rapport, c’est que je voulais le voir aussi. Pas toi ?

	— Voir un renard en pleine nuit au péril de ma vie ? T’es dingue ! Mais pourquoi tu t’es cachée derrière le buisson quand je suis passé ?

	— Figure-toi que je ne m’attendais pas à rencontrer quelqu’un à cette heure tardive. Quand j’ai entendu des pas sur le chemin, j’ai pris peur et je me suis planquée. Dès que je t’ai reconnu, je t’ai appelé et suis sortie de ma cachette. Une branche s’est accrochée à ma veste, ce qui a déclenché ce raffut. J’ai été surprise qu’au lieu de me répondre, tu fermes les yeux, lâches tes affaires, et te raidisses comme une statue. Lorsque j’ai posé ma main sur ton épaule, ton hurlement inattendu m’a fait sursauter et j’ai crié aussi par pur réflexe. Mais au fait, si tu n’es pas là pour le renard, qu’est-ce que tu fiches dans les bois à minuit ?

	J’étais tellement aveuglé par la peur que je n’ai absolument pas réfléchi à ce que je pourrais raconter dans le cas où je rencontrerais quelqu’un. J’avais très peu de chance que ça se produise, mais le pire, c’est que je n’ai même pas su profiter de l’excuse du renard. Si elle ne me connaissait pas aussi bien, j’aurais pu prétendre que je prenais l’air à cause d’une insomnie, mais elle sait que j’ai un sommeil de marmotte et que je suis bien trop trouillard pour m’aventurer dehors, après le coucher du soleil. Elle connaît tout de moi. C’est une des seules personnes avec qui je reste toujours moi-même. Elle ne me juge pas et ne se moque jamais. En sa présence, je ne cache pas mes faiblesses et je pense que c’est réciproque. On n’a pas envie de s’impressionner mutuellement. Devant Jacob et Eleanor, qui sont pourtant mes plus grands amis, je frime un peu et je tente, même si je suis bien conscient qu’ils ne sont pas dupes, de dissimuler, quand j’y parviens, ma peur, mes larmes, mes hurlements face à un insecte, une porte qui claque, etc.

	— Et ce sac à dos, c’est le même que tu décris dans ton roman, non ? Et le seau ?

	L’excuse qui commençait à germer dans mon esprit vient de tomber à l’eau. Je voulais lui dire que j’avais trouvé un moyen pour lutter contre ma peur maladive du noir et que j’étais sur le point de le tester. J’avais oublié son sens de l’observation et n’avais pas pensé à inclure mes affaires dans l’histoire. Mon cerveau carbure à plein régime. Ça y est, je crois que je tiens mon excuse. Jacob serait fier de moi, alors que je suis submergé de remords à l’idée de mentir une fois de plus à une personne que je respecte énormément. Tout était redevenu normal, tant que mon pouvoir magique reposait sous une dalle de mon faux plafond. J’ai abandonné ma planque dans la petite trappe dissimulée sous mon bureau, car je l’avais dévoilée dans mon roman. Mon secret, comme tous les secrets du monde, est définitivement lié au mensonge. Sans secret, pas de mensonge.

	— Je m’étais promis de ne jamais divulguer ma méthode d’écriture à mes lecteurs, mais comme tu représentes bien plus que ça à mes yeux et que tu fais partie de mes trois meilleurs amis, je vais faire une exception.

	Je tiens cette technique de Jacob. Elle consiste à endormir l’ennemi, selon ses termes, en le caressant dans le sens du poil. Une fois qu’il se sent en confiance et flatté par ces compliments, on peut balancer notre bobard. Je n’en reviens pas d’être obligé d’utiliser les tactiques sournoises de mon ami pour préserver à nouveau le secret du voyage. Je me fais honte ! Mais Léa ne me laisse pas le temps de me lancer dans mon explication et m’enlace comme si nous venions de nous retrouver après une longue séparation. Son souffle brûlant dans mon cou me fait oublier où je suis et l’urgence de la situation. Je recule légèrement, puis la regarde dans les yeux à travers ses lunettes. J’y vois tellement d’admiration et d’amour que je ne peux m’empêcher de l’embrasser. Mais qu’est-ce qui me prend, à la fin ? Comme si c’était le moment de batifoler au milieu du territoire d’un renard enragé, alors qu’Eleanor est peut-être en train de vivre ses dernières heures. Je me ressaisis et m’écarte à nouveau. Elle reste bouche bée, les yeux fermés, pendant de longues secondes. Elle les rouvre, et avant que je ne puisse prononcer un mot, elle passe sa main tiède sur ma joue et m’annonce que je n’ai pas d’explications à lui donner sur ma présence ici. Elle tourne les talons et repart en direction du bungalow de ses parents, en chantonnant. Heureusement qu’elle est partie, j’étais sur le point de tout lui révéler. Comment mentir à une personne aussi attachante et qui me fait autant confiance ? Je suis un monstre !

	Je ramasse tous mes accessoires et reprends ma route vers le « bullodrome » d’un pas assuré. Elle m’a fait oublier les horribles monstres de la nuit. Je n’ai qu’une seule crainte, celle qu’elle se cache pour m’espionner. J’ai confiance en elle, mais elle aussi avait confiance en moi alors que j’étais prêt à lui mentir. Il est minuit et demi quand je disparais dans ma bulle de savon.

	— Non, mais j’hallucine ! T’as vu l’heure !

	— J’ai eu un petit contretemps.

	— Une demi-heure, c’est déjà un beau « petit » contretemps. J’ai essayé de t’appeler au moins dix fois sans réponse !

	— J’avais éteint mon portable pour ne pas me faire repérer dans la pinède au cas où tu m’appellerais et je constate que j’ai bien fait.

	— Si t’avais respecté l’heure, j’aurais pas eu besoin de t’appeler, espèce de retardataire. Mais depuis quand tu te mets du brillant à lèvres ? T’essaies un nouveau style ?

	Zut, Léa porte toujours du brillant à lèvres parfumé. J’ai encore un goût de fraise sur la bouche. Je m’essuie du revers de la manche.

	— C’est du baume hydratant, j’ai les lèvres gercées. À part ça, on en est où ?

	— À part le sandwich au fromage et les trois sodas caféinés que j’ai ingurgités par ta faute en t’attendant, on en est toujours au même point. Rien n’a bougé dans la carlingue. Ah si !

	— Quoi ?

	— À un moment, un voyant orange s’est mis à clignoter et une alarme a retenti.

	— Si ça, c’est rien pour toi ! Qu’est-ce qu’il te faut ? Et alors ? Vas-y, accouche !

	— Je raconte à mon rythme. T’avais qu’à arriver à l’heure. Et toc ! Tu l’as pas volé ! Donc, un voyant et une alarme se sont déclenchés, puis un ingénieur au sol a rassuré tout le monde. Au bout d’un certain temps sur pilotage automatique, pour qu’ils ne l’oublient pas, l’ordinateur de bord le rappelle aux pilotes. Pendant la durée de l’alarme, d’au moins une minute, plus personne ne parlait. Les reporters en ont profité pour tenir les téléspectateurs en haleine. Pour une fois qu’il se passait quelque chose, ils ont sauté sur l’occasion. Leur audimat a certainement doublé grâce à cet évènement inattendu. Je me suis même demandé si un gars de la NASA qui peut piloter à distance quelques appareils embarqués à bord, comme les caméras, n’avait pas appuyé sur un bouton pour créer ce suspense, sous la pression du patron de la chaîne. Le pire de tout, c’est que toutes les cinq minutes, ils envoient une page de pub. Et je te le donne en mille ! La plupart des publicités concernent la bouffe. Et des pizzas dégoulinantes de fromage par-ci, et des burgers par-là, des chips croustillantes, des biscuits fourrés au chocolat, des bagels, des soupes instantanées, etc.

	— Ne me dis pas que tu aimes les soupes instantanées. C’est toujours trop salé et ça a un goût de produits chimiques.

	— Moi j’aime bien. Pas pour le repas, évidemment ! Mais des fois, dans l’après-midi, quand j’ai un creux et que j’en ai marre de boire du soda, je me prépare une petite soupe.

	— Tu m’écœures ! Tu ne peux pas boire une soupe en plein après-midi. C’est comme si tu mangeais une choucroute à dix heures du matin, ou un gratin dauphinois pour le goûter.

	— Et voilà ! Avec tes bêtises, mon ventre gargouille encore comme une… gargouille. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir me mettre sous la dent ?

	Il tire une glacière de sous le lit où nous sommes assis et ôte le couvercle. Je n’en crois pas mes yeux. Elle est pleine à ras bord. Il fouine dedans et sort une cuisse de poulet enveloppée dans du papier-alu.

	— Ne me dis pas que tu caches toujours une glacière pleine sous ton sommier ?

	— Mais non ! C’est parce qu’on est en mission. J’ai pris quelques vivres au cas où. Tu veux croquer ?

	Il me tend une cuisse de poulet froide sous le nez et j’ai un haut-le-cœur. Ça sent l’ail et le poivre. Je me demande comment il peut manger ça en pleine nuit.

	J’essaie de me concentrer du mieux que je peux sur les images de l’écran télé, afin de mémoriser les détails de la cabine dans laquelle nous devrons bientôt nous rendre. Les bruits de mastication de Jacob m’accompagnent. J’ai l’impression d’être assis à côté d’un tigre affamé, en train de dévorer sa proie.

	— Max, t’as dit quoi à tes parents pour expliquer ton absence ?

	— J’ai rien dit, car ça devrait être réglé avant l’heure à laquelle je me lève habituellement. J’ai quand même laissé un mot sur la porte de ma cabane pour les prévenir que je partais faire une randonnée avec toi, au cas où ça nous prendrait plus de temps que prévu. Mais je ne vois pas comment ça pourrait s’éterniser. S’il atteint l’altitude optimale aux alentours de six heures et demie et que nous n’avons qu’un quart d’heure pour nous poser, avant sept heures, nous serons rentrés.

	— Je vais aussi écrire un mot à mes parents, en racontant la même chose que toi. Je me méfie de la durée de nos missions. Souviens-toi en Malaisie. On pensait rentrer dix minutes après notre arrivée ou le lendemain dans le pire des cas, et ça nous a pris une semaine. Pareil pour le Népal. Et pour la Floride, on a failli ne jamais revenir. Ne mangeons pas la peau du poulet avant de l’avoir tué et rôti.

	Vers deux heures du matin, je commence à tomber de fatigue. Jacob propose que nous dormions une heure à tour de rôle, jusqu’à ce que le présentateur annonce la panne des moteurs. Je ne me fais pas prier et m’assoupis aussitôt.

	Mon ami me secoue comme un prunier à trois heures du matin et s’allonge à ma place. Je m’assieds sur le rebord du lit et fixe mon regard léthargique sur les images monotones de l’intérieur du Boeing.

	 

	
4 Big Ben

	 

	Je suis allongé sur Léa dans ma cabane et l’embrasse tendrement. J’ai fermé ma porte à clé pour que mes parents ne me surprennent pas. J’essaie de me rendre le plus léger possible pour ne pas l’écraser, malgré mon poids plume. Ses lèvres délicates ont un goût de fraise très agréable. Son corps ondule lentement sous le mien. Il est tellement chaud que j’ai l’impression d’être couché sur des braises. Je me soulève un peu, à la force de mes bras endoloris, ouvre les yeux, et me rends compte que ma partenaire n’est autre qu’Eleanor. Elle me sourit de ses magnifiques dents blanches et m’attire à nouveau à elle. Je tremble d’excitation. Le vert profond et doux de son regard me conduit au paradis. C’est le plus beau jour de ma vie. Je me sens en sécurité, détendu et comblé. Au moment où ses lèvres effleurent les miennes, des frissons secouent mon corps tout entier, comme si je traversais un champ électrique. Tout à coup, sorties de nulle part, les cloches de Big Ben me ramènent à la réalité. Je lève la tête et me cogne à un sommier. Je ne sais pas comment je me suis retrouvé ici, mais je suis allongé sur la moquette, contre le lit de Jacob qui ronfle comme un ours enragé. À ma grande désillusion, j’étais en train de rêver et Eleanor vient de se métamorphoser en traversin froissé. J’entends des commentaires animés en anglais sortir des haut-parleurs de la télé. Je regarde ma montre et bondis sur mes deux jambes, complètement affolé.

	— Jacob ! Jacob ! Réveille-toi ! Il est 5 h 00 !

	— 5 h 00 ? Eh ben ! Il nous reste encore une ou deux heures, d’après ton estimation. Et pourquoi tu ne m’as pas réveillé avant ? On avait dit qu’on dormirait une heure chacun, à tour de rôle. Tu t’es endormi, c’est ça ? Heureusement que j’avais réglé mon alarme sur 5 h 00, par précaution.

	Je n’ose pas lui avouer qu’il a vu juste, de peur de passer pour un incapable.

	— N’importe quoi ! Je regardais la télé. Tu dormais tellement bien que j’ai eu pitié de toi et j’ai sauté mon tour. Normalement, d’après mes calculs, il devrait effectivement nous rester une ou deux heures, mais les commentateurs me semblent agités. Ils parlent plus vite que tout à l’heure et je ne comprends rien.

	Je devine dans son regard que Jacob n’est pas dupe, mais il a la gentillesse de ne pas insister. On ne raconte pas de bobards à un menteur aussi expérimenté et doué que lui.

	Je sors le traducteur que j’emporte partout avec moi et l’allume. Un homme que je n’avais encore jamais vu à l’image, assis devant des écrans de contrôle, relate les derniers rebondissements. Son visage est très tendu. Je commence à être pris de sueurs froides. C’est la catastrophe ! En plus, les images sont très mauvaises.

	 

	— Il y a maintenant dix minutes que le deuxième réacteur s’est arrêté de fonctionner, faute de carburant. Malgré plusieurs alarmes qui résonnent dans le cockpit depuis ce moment-là, les pilotes ne donnent toujours aucun signe vital. Le tableau de bord du Boeing 737 clignote comme une guirlande de Noël. Vous pouvez le constater sur les images… Les images, s’il vous plaît ! Merci, messieurs de la régie !

	 

	Il me semble qu’ils ont de plus en plus de mal à stabiliser les images. Je vérifie sur les autres chaînes, mais c’est la même chose. Tout est saccadé et la liaison se coupe par moments.

	 

	— Au sol, tous les ingénieurs de la NASA s’activent. Deux hélicoptères viennent de décoller de Patrick Air Force Base. L’armée suit les évènements depuis le début et prête main-forte à la police, en installant des barrages routiers dans un rayon de cinq kilomètres, car on ne sait pas comment l’avion pourrait se comporter si le pilote automatique venait à tomber en panne. Fort heureusement, à cette heure-ci, peu de monde circule et les commerces sont fermés. Je laisse la parole à notre spécialiste en aéronautique, madame Marine Humbert…

	 

	L’image se sépare en deux. Sur la partie droite de l’écran apparaît une personne qu’on a dû arracher à son sommeil. Ses yeux sont gonflés, des traces de plis de couverture zèbrent sa joue gauche et sa coupe de cheveux serait à mourir de rire en d’autres circonstances. Elle tient à la main une barre énergétique aux cacahuètes comme si la chaîne en profitait pour placer un produit. La marque bien connue « PayDay » écrite en lettres rouges est trop visible pour laisser croire à un simple hasard. Elle explique l’aérodynamisme, la portance, la finesse, la traînée, etc. Elle annonce aux téléspectateurs que si les images sont aussi mauvaises, c’est à cause de la panne de carburant. Comme des batteries prennent le relais des réacteurs, il n’y a plus que les instruments de bord indispensables qui sont alimentés en priorité et la liaison devrait être coupée d’une minute à l’autre. J’arrête de l’écouter et attrape une feuille de papier et un crayon gris sur le bureau de Jacob qui vient d’ouvrir son deuxième sachet de chips au goût barbecue. Je reprends les calculs que j’avais effectués sur mon tableau noir, mais cette fois, avec une donnée supplémentaire ; l’heure de la panne.

	— Qu’est-ce que tu fiches ? Il faut y aller, non ?

	— Pas encore, Jacob. Ça fait dix minutes que l’avion plane et sa vitesse doit avoisiner, si les informations que j’ai collectées sur Internet s’avèrent justes, les trois cent quarante-cinq kilomètres à l’heure. À cette vitesse, il a déjà parcouru cinquante-sept kilomètres et, comme il perd un mètre d’altitude tous les vingt mètres, ça nous donne deux mille huit cent cinquante mètres. Il doit se trouver à environ sept mille mètres d’altitude et à cette hauteur, il fait à peu près quinze degrés au-dessous de zéro. Tenons-nous près, il ne nous reste que neuf minutes avant qu’il n’atteigne les quatre mille cinq cents mètres nécessaires. Il fera environ zéro degré soixante-quinze.

	Jacob ne se le fait pas dire deux fois. Il s’enfourne les chips à pleines poignées dans la bouche et sort un camembert entier de sa glacière.

	— Pourquoi tu me regardes comme ça ? Il faut bien que je prenne des forces, non ? Comment veux-tu que je pilote un avion avec le ventre vide ? Il y va de notre survie à tous. C’est une question de vie ou de mort. On ne rigole pas avec la sécurité nationale.

	Si sa chérie le voyait, il passerait un mauvais quart d’heure. Depuis qu’elle l’accompagne, il a bien perdu cinq ou six kilos. Elle le mène à la baguette et quand il est avec elle, il se métamorphose en un garçon obéissant et sage comme une image. Il se relâche en ma présence, car il sait que je ne le juge jamais et qu’en plus, ça m’amuse. Je me demande même s’il n’en rajoute pas un peu pour me faire marrer.

	J’ai enclenché le chronomètre de mon téléphone et programmé un bip quand les neuf minutes seront écoulées. J’y jette un œil à peu près toutes les dix secondes. Ayant déjà loupé le moment de la panne, je ne voudrais pas compromettre la mission, en ratant le seul créneau qui s’offrira à nous. Si la montre n’avait pas sonné à 5 h 00, ça aurait pu être catastrophique. Cette pensée me glace le sang. Je me rends compte juste à temps que nous avons omis le plus important ; les caméras embarquées ! J’en informe Jacob qui se précipite dans son garage et reviens avec une bombe de peinture noire à la main. D’après lui, ça devrait être du gâteau de les neutraliser en quelques secondes. J’ai le temps de localiser les trois caméras de la cabine et celle placée au plafond du cockpit, en repérant les changements de plan, juste avant que les chaînes d’infos arrêtent définitivement de retransmettre les images. Ça, c’est du bol ! Car y’a un truc auquel nous n’avions pas pensé, c’est qu’avant que les caméras soient couvertes de peinture, les employés de la NASA et les téléspectateurs nous auraient vus atterrir en direct. Pour l’instant, la chance est avec nous.

	Il ne nous reste que deux minutes de décompte que je mets à profit pour vérifier le contenu de mon sac pour la cinquième fois, en passant en revue tous les accessoires de la liste de Pengembara. À propos de cette liste qui ne me quitte jamais avant un départ en bulle, je la connais désormais par cœur. Je pourrais citer chacun de ses objets, en partant de la fin, du milieu, dans le désordre, sans jamais rien omettre. Jacob a des soucis bien plus importants. Il se désespère que la totalité du contenu de sa glacière ne rentre pas dans son sac. Il en bourre un maximum, en choisissant, dit-il, « les choses vitales » comme ; les œufs durs, les deux beignets aux pommes, la pâte à tartiner au chocolat, les sandwiches à la dinde, les marshmallows, sans oublier, ça va de soi, sa boîte de sardines fétiche qu’il soulève fièrement vers le ciel, comme s’il tenait le Graal.

	Pour la dernière minute d’attente, nous ouvrons la baie vitrée et nous préparons mentalement sur la terrasse. Nous avons passé tellement de temps devant les images de la cabine du Boeing diffusées sur l’écran de la télé que je n’ai qu’à fermer les yeux pour les revoir en détail. J’espère qu’il en est de même pour Jacob qui, au lieu de se concentrer sur sa visualisation, ingurgite le plus de nourriture possible pour ne rien avoir à abandonner dans sa chambre.

	— Ce serait un sacrilège ! annonce-t-il entre deux bouchées.

	Le camembert entier y passe, deux cuisses de poulet, le yaourt à la fraise et la part de quiche au saumon. Je ne sais pas où il met tout ça.

	Dix secondes avant le départ, il lâche un rot qui fait presque frémir les vitres de la terrasse et il rit aux éclats. Voyant que je suis trop concentré pour rire à ses bêtises, il lève les yeux au ciel et me traite de rabat-joie.

	— Jacob, soit un peu sérieux pour une fois ! Si on se rate, on meurt. Cette fois-ci, rien ne nous permettra de nous rattraper. Mais où sont passés les masques à gaz ?

	— Heureusement que tu parles de ça, j’allais les oublier. Oups !

	Il retourne dans sa chambre, je l’entends farfouiller, puis il revient les joues pleines, un cookie à la main et les trois masques dans l’autre. Il me tend le mien que j’enfile et ajuste à la taille de mon crâne. Il termine son biscuit aux éclats de caramel avant de mettre le sien. Il tente en vain de fourrer le troisième dans son sac. Il est obligé de retirer un paquet de chips en bougonnant.

	— C’est pas possible ! Mes préférées ! Je suis dégoûté.

	— Je te rappelle qu’on ne va pas s’éterniser là-bas et que dans moins d’un quart d’heure, tu pourras retrouver tes chips. T’as pris de la bouffe pour au moins une semaine.

	— Et si on meurt, gros malin !

	— Eh ben, si on meurt, que tu emportes tes chips ou non, tu ne pourras pas les manger.

	— Je sais bien, mais ça m’aurait rassuré de les sentir près de moi. Tu peux pas comprendre, t’ingurgites que des pommes.

	— Je prends une pomme pour le goûter, c’est quand même pas une tare.

	— Ben, je sais pas ce qu’il te faut ! Une pomme au goûter ! Rien que d’y penser, j’ai la chair de poule.

	Nous gonflons la bulle avec une minute de retard, dans une chorégraphie millimétrée, et nous nous volatilisons.

	
5 Imprévu

	 

	Une explosion assourdissante retentit, étonnamment suivie d’une autre plus petite. Nous avons atterri dans l’allée centrale. J’émerge de mon évanouissement qui a dû durer moins de trente secondes. De chaque côté de moi s’alignent des rangées d’ordinateurs, de spectromètres, d’alambics, d’émetteurs radio, etc. C’est encore plus impressionnant qu’à la télé. Des hommes et des femmes sont endormis, la tête posée sur leur clavier, sur leur tablette, ou sur le dossier de leur siège. Nous nous trouvons dans un véritable laboratoire scientifique, à quatre mille cinq cents mètres au-dessus du sol, où tout n’est que silence. Un bruit de papier froissé ainsi qu’un craquement continu me force à me retourner vers Jacob et je comprends aussitôt la provenance de la deuxième explosion. Il y a des chips partout, même sur la tête du père d’Eleanor qui est assoupi sur son siège, comme les quinze autres passagers. Mon ami déambule à quatre pattes, son masque soulevé sur le front. Il ramasse ses chips comme des champignons qu’il engloutit au fur et à mesure de sa progression. Il me fait penser à un écureuil qui prépare sa provision de glands pour l’hiver. Ses joues sont gonflées.

	— Je te félicite pour la discrétion, Jacob ! Quand les membres d’équipage se réveilleront après notre disparition et trouveront tes chips dans toute la cabine, ils se douteront de quelque chose. Je te rappelle que nous ne devions laisser aucune trace.

	— C’est bien pour ça que je les mange. Aide-moi, au lieu de te plaindre comme une commère de village.

	— Occupons-nous plutôt d’aller enclencher l’interrupteur de l’antidote. Il est trop tard pour rattraper tes bêtises. Et d’où sortent ces chips, d’ailleurs ?

	— Avant de partir, j’ai été pris de remords et, au dernier moment, sans que tu me voies, j’ai bourré le paquet dans mon blouson. J’ai atterri à plat ventre et comme je n’avais pas réussi à remonter ma fermeture éclair complètement, le sachet a éclaté. Et voilà le résultat ! Avant que tu râles, je tiens à dire que tout ça, c’est de ta faute. J’espère que t’es content ! Si t’avais pas insisté pour qu’on emporte le troisième masque à gaz, on n’en serait pas là. À cause de ta prudence maladive, voilà dans quel pétrin tu nous mets.

	Sa mauvaise foi poussée à l’extrême m’a toujours amusé et il en joue pour que je ne l’engueule pas trop. Je sais qu’au fond de lui, il est conscient d’avoir eu tort. Il extirpe le masque à gaz de son sac, puis me le passe, comme pour me forcer à assumer ma décision de l’emporter, en m’encombrant les mains.

	— Et les caméras ! m’affolé-je.

	— Flippe pas ! C’est fait depuis un moment. Ça m’a pris dix secondes chrono.

	— Même celle au plafond du cockpit ?

	— Oui, t’inquiète ! Je vais y aller.

	Le plan initial est que je me cache vers la queue de l’appareil, dans une pièce de stockage que nous avons repéré lors de la visite virtuelle diffusée aux infos, pendant que Jacob rejoint le cockpit où il pressera le bouton vert. Ensuite, si tout se passe bien et qu’il ne ralentit pas en cours de route pour grignoter quelques chips, il devra traverser l’avion en courant et se planquer avec moi jusqu’à l’atterrissage. L’idéal serait, si nous en avons le temps, que nous repartions à bord de notre bulle de savon géante, avant le réveil des passagers. Dans le pire des scénarios, si l’antidote ne fonctionne pas, Jacob essaiera de poser le Boeing 737 sur l’eau. Une fois posés, nous devrons trouver un moyen de disparaître avant que les secours arrivent, si nous ne sommes pas déjà morts noyés, pulvérisés dans le crash, ou pire, dévorés par un requin.

	En allant vers ma planque, à l’arrière de l’avion, je marque une halte à côté d’Eleanor. Son visage endormi reflète la paix et j’ai l’impression qu’un sourire se dessine sur ses lèvres au moment où je lui parle.

	— T’inquiète pas Eleanor, on va te sortir de là. Si tu meurs, je préfère mourir aussi. Je sais que mes sentiments pour toi ne sont pas réciproques et que tu me dirais une fois de plus que ce n’est pas de l’amour, mais je suis convaincu du contraire. Quand on a envie de passer chaque heure et chaque seconde de notre existence avec une personne, qu’on rêve de la serrer dans ses bras et de l’embrasser jour et nuit, de lui venir en aide au péril de sa vie et qu’elle hante vos pensées vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si ce n’est pas de l’amour, comment ça s’appelle ? Je t’aime, Eleanor.

	Après ces derniers mots, je dépose délicatement un baiser sur ses lèvres. C’est à ce moment que Jacob revient en courant du cockpit.

	— Je le crois pas ! Tu ne profites quand même pas de son sommeil pour lui rouler une pelle ?

	— Ce n’est pas ce que tu imagines !

	— Tu ne vas pas me faire gober que tu tentes le geste désespéré du prince charmant avec la princesse de « La Belle et la Bête ».

	— C’était dans « La Belle au bois dormant », espèce d’ignare. Et pour ta gouverne, je lui faisais mes adieux, au cas où on s’écraserait.

	— Si ça s’trouve, à minuit, l’avion va se transformer en pastèque.

	— Bien vu, mais ça, c’était dans « Cendrillon » et en plus, c’était une citrouille. Encore raté !

	— Mais c’est incroyable ! Tu connais toutes ces histoires par cœur, ma parole ! Espèce de… euh… de lecteur de contes de fées.

	— Et puis, minuit est passé depuis…

	Je regarde ma montre avec affolement et constate que nous avons déjà perdu trois minutes. Il ne nous en reste plus que douze. Il est 5 h 30. Avec les six heures de décalage, dans une demi-heure, il sera précisément 6 h 00 en France et minuit en Floride.

	— Vite, Jacob ! Plus que douze minutes !

	— Vite, toi-même ! C’est toi qui t’es arrêté faire des papouilles à ta chérie, je te signale ! s’offusque-t-il en ramassant une chips qu’il fourre dans sa poche illico.

	Avant de partir en courant, j’ai le sentiment qu’on m’observe. Je tourne la tête et m’aperçois que les paupières de Doug Warrings frémissent. M’a-t-il vu ? Mon ami me pousse pour me faire avancer plus vite et, en moins de temps qu’il n’en faut, nous arrivons au stockage, dans la queue du Boeing. Il repart en direction du cockpit au pas de course pour enclencher le bouton de l’antidote.

	Jacob revient vers moi en sprintant. Nous patientons une minute, puis je hasarde un œil hors de ma planque pour vérifier l’efficacité de l’antidote. Des mouvements mal assurés commencent à animer la cabine. Comme si elle se doutait de quelque chose, Eleanor tourne la tête brutalement dans ma direction et m’aperçoit. Un grand sourire illumine son visage, suivi d’un haussement de sourcils interrogatif. Comme je suis nul en explications gestuelles et dans toutes les autres expressions corporelles d’ailleurs, je suis incapable de lui répondre plus en détail que par un baiser envoyé de la main. Elle abandonne, désespérée. Tout à coup, ses yeux se fixent sur le masque à gaz que je tiens à la main. Elle semble avoir une idée et me fait signe de le lui lancer. Elle est beaucoup trop loin et si je sors de la planque pour me rapprocher, je risque d’être découvert par le reste de l’équipage qui est en train d’émerger. Avec ma précision légendaire, je vais certainement rater ma cible. Elle a l’air soulagée en découvrant que Jacob est avec moi. Il m’arrache presque le masque des mains, me toise en pouffant, et le lui lance à travers la cabine. J’ai l’impression que cette scène se déroule au ralenti. Le masque passe devant les regards incrédules des passagers encore vaseux, en tournoyant sur lui-même. Il arrive à la hauteur d’Eleanor, à environ un mètre d’elle et ni une ni deux, elle plonge comme un gardien de but et le réceptionne avec brio. Elle l’enfile, l’ajuste à son visage, puis nous demande, en mimant, de remettre les nôtres, de patienter, et de rester discrets. Une minute plus tard, j’entends un bruit de chute. J’aventure la tête dans le chambranle de la porte de la pièce de stockage et je constate que tout le staff est à nouveau inconscient. Eleanor déboule en courant, puis nous ordonne, en hurlant comme une dingue, de la rejoindre dans le cockpit. Il ne nous reste que sept minutes avant que l’avion ne touche le sol. Je me précipite vers elle et Jacob me colle au train. À un moment, je ne sens plus sa présence derrière moi et me retourne. Il est arrêté au niveau du siège du journaliste qui porte sa carte autour du cou. Il observe un téléphone portable posé sur l’accoudoir, dirigé vers le couloir central. Il se baisse et se retrouve face à l’objectif. Il le prend et le glisse dans sa poche. Je suis abasourdi ! Mon meilleur ami est devenu un voleur. Je lui lance un regard de reproche et il lève les yeux au ciel derrière la vitre de son masque.

	Nous aidons Eleanor à sortir les deux pilotes ainsi que le mécanicien hors du cockpit et nous les attachons sur un siège avec la ceinture de sécurité, après leur avoir enfilé un gilet de sauvetage. Nous équipons et attachons également les passagers qui ne l’étaient pas, avant de nous rendre dans le poste de pilotage. Eleanor prend la place du pilote, Jacob, celle du copilote, quant à moi, je m’assieds sur le siège de l’ingénieur mécanicien. Elle nous implore que même si on a peur, on ne doit en aucun cas gonfler notre gilet, tant que nous serons dans l’avion. Si l’eau pénètre dans la carlingue et monte au-dessus des portes, nous ne pourrions plus plonger pour les atteindre. Plus que quatre minutes avant l’impact.

	— Mais pourquoi tu n’as pas laissé tout le monde se réveiller ? Les pilotes ont plus d’expérience que nous pour poser un appareil en catastrophe, non ?

	— Je sais bien, Maxime. Mais comme tout le monde était sur le point de se réveiller et que vous ne pouviez plus repartir en bulle à cause de l’espace réduit de l’endroit où vous étiez planqués, je n’ai pas réfléchi. Et puis comme vous étiez assez loin des sorties de secours, j’ai eu peur que vous n’ayez pas le temps de sortir ou que quelqu’un ne vous surprenne.

	 

	 

	
6 L’amerrissage

	 

	Lors de mes calculs et de l’élaboration de notre plan, j’avais oublié un élément et pas des moindres ; la nuit ! Derrière le pare-brise, tout est noir. Seuls les lumières clignotantes et les projecteurs des hélicoptères qui nous éblouissent quand les pilotes les braquent sur nous rompent cette monotonie monochrome, mais ne nous aident pas des masses.

	— Guys, je n’en reviens pas que vous soyez venus me sauver ! Vous êtes extraordinaires ! Merci ! s’extasie Eleanor, les yeux embués de larmes.

	— Jamais je ne te laisserai tomber, même au péril de ma vie ! répliqué-je un peu trop théâtralement au goût de Jacob qui lève encore les yeux au ciel.

	Nos voix sont nasillardes à cause des masques à gaz, mais nous nous entendons assez clairement, sans avoir recours à des casques et des micros. Comme les deux réacteurs se sont arrêtés, seul le sifflement du vent brise le silence. De là où je me trouve, je ne vois mes amis que de dos et ils ont l’air tendus, surtout Eleanor. Elle tient les commandes fermement, ce qui ne les empêche pas de trembler anormalement. J’ai déjà pu observer ça dans une émission traitant des accidents d’avion. Plus le manche tremble, plus il y a de chance que l’appareil décroche, c’est-à-dire qu’il n’a plus de portance.

	— Eleanor, tu crois qu’on va s’écraser ? lancé-je à court d’espoir.

	— Je te promets que non. Par contre, je ne vois pas d’autre solution que d’amerrir.

	— Cool ! s’extasie Jacob.

	— Cool ? Mais t’es pas bien ! Un avion n’est pas conçu pour flotter comme un bateau. Tu sais combien ça pèse. Au moins soixante-dix tonnes ! rétorqué-je.

	— Eh ben ? C’est rassurant. Le Titanic pesait cinquante-deux mille tonnes et il flottait, je te ferais dire ! Rien que son ancre avoisinait les seize tonnes.

	— Tu trouves ça rassurant, Jacob, de prendre pour exemple le Titanic ! Tu te rappelles comment il a fini, ton bateau à la noix.

	— Je sais, j’ai vu le film quarante-deux fois. Laisse travailler les professionnels et contente-toi d’apprécier le paysage, espèce de défaitiste cinéphile.

	— Apprécier le paysage ! Mais on n’y voit rien du tout ! Eleanor, comment peux-tu diriger cet avion alors qu’il n’y a plus de carburant ? C’est bien les réacteurs qui fournissent l’électricité, non ? Et tout fonctionne à l’électricité.

	Jacob saute sur l’occasion pour déballer tout ce qu’il a appris au moyen de son simulateur de vol et sur les forums de joueurs.

	— C’est l’APU qui produit le courant. Ce sont les initiales d’« Auxiliary Power Unit ». On l’appelle GAP en français « Groupe Auxiliaire de Puissance ». N’est-ce pas Eleanor ?

	Sans détacher son regard une seconde du tableau de bord et du pare-brise et sans relâcher sa concentration, elle répond à mon ami :

	— Pour ta gouverne, l’APU ne peut pas fonctionner sans carburant, Jacob.

	— Ne dis rien, je sais… L’électricité est produite par… la turbine qui ressemble à une hélice de ventilateur. C’est l’éolienne de secours… Zut ! J’ai le nom sur le bout de la langue… Le RAT, Ram Air Turbine !

	— Désolée de te décevoir, mais le Boeing 737 n’en possède pas.

	Jacob se retourne vers moi, en prenant un air affolé.

	— T’as raison, Maxime. On va s’écraser !

	— Mais non, idiot ! À vous deux, vous faites vraiment la paire. Le 737 est équipé de batteries de secours qui ont la capacité de l’alimenter encore pendant une heure après la panne. De plus, les commandes peuvent fonctionner mécaniquement comme sur un planeur ou une voiture à pédales.

	— S’il faut pédaler, avec les mollets de Maxime et ses cuisses de grenouille, on est foutu. Tu ne te souviens pas de sa prestation au Népal, sur un vélo ? Même les vaches et les piétons nous doublaient. C’était la cata. Bon, il arrive quand, mon plateau-repas ?

	Je ne sais pas quel est son secret, mais il a vraiment le chic pour détendre l’atmosphère, même à quelques minutes d’un crash en plein océan, au beau milieu des requins. Eleanor met fin à nos rires en nous annonçant que dans deux minutes nous toucherons le sol, ou plutôt, la mer. Avant de me mettre en position de sécurité comme elle me l’a préconisé, la tête entre les genoux, je regarde une dernière fois par la vitre latérale gauche et aperçois les vagues éclairées par le croissant de lune. Des vagues ? Non, pas des vagues !

	— Eleanor, est-ce que tu veux que je sorte le train d’atterrissage ? Je sais comment on fait.

	— Erreur de débutant, Jacob ! Et d’une, c’est inutile pour un amerrissage, et de deux, ça entraînerait un déséquilibre et nous empêcherait de glisser correctement sur l’eau, comme en surf. Au fait, guys ! Combien de temps s’est-il écoulé avant que l’antidote agisse, quand vous avez pressé le bouton ?

	— Je dirais environ trente secondes, répond Jacob en constatant que je suis crispé sur mon siège, prêt à l’impact.

	— OK, Jacob. Donc, pour garder une bonne marge de sécurité, au moment où je t’annoncerai qu’il ne reste que quarante-cinq secondes avant de toucher l’eau, tu devras appuyer sur le bouton vert du diffuseur d’antidote. Dès que nous serons posés, nous irons ouvrir les portes, si l’équipage ne l’a pas déjà fait.

	— Au fait, Eleanor, tu sais piloter un avion ? bredouillé-je, la tête calée entre mes genoux.

	— J’ai appris sur un simulateur, mais c’est la première fois que je pilote en vrai. Si on peut appeler ça piloter, puisque je dois juste m’écraser.

	Ma tête se redresse instantanément, dans un réflexe incontrôlé.

	— S’écraser ?

	— Amerrir, si tu préfères.

	— Oui, je préfère !

	— C’était quel simulateur ? Fly simulator ou X-Plane ? l’interroge l’expert en jeux virtuels.

	— Aucun des deux, Jacob. J’ai suivi des cours sur un simulateur certifié par la FAA ou « Federal Aviation Administration ». Cramponnez-vous, guys ! Il ne reste plus qu’une minute avant l’impact ! Jacob, il faut que tu décomptes vingt secondes. Une fois qu’elles seront écoulées, tu appuieras sur le déclencheur de l’antidote et tu te tiendras prêt à tirer sur le manche de toutes tes forces, en attendant mon signal.

	— Ce sera quoi, ton signal ?

	— Arrête de chipoter, tu verras bien.

	— Non, je me connais. Il suffit que quelqu’un éternue pour que je tire sur le manche. Il faut absolument définir un signal comme : « C’est parti mon kiki ! », « Go ! Go ! Go ! », « Larguez les amarres ! », « Hissez la grand-voile, moussaillon ! », « À vos marques, prêts, partez ! », etc.

	— OK ! OK !

	— OK ? Eh ben, tu t’es pas foulée.

	— Non, « OK » je vais trouver un truc. Je te dirai : « C’est bon ! ». T’es soulagé ?

	— C’est pas terrible, mais oui, je suis soulagé.

	— Appuie sur le bouton, vite !

	— Zut ! J’avais arrêté le décompte. C’est fait, commandant !

	— C’est bon… C’est bon !

	— Ben oui, c’est bon ! Je viens de te dire que c’était fait !

	— « C’est bon », le signal ! Tire sur le manche !

	— Mince, le signal ! Nom d’un extraterrestre ! C’est parti !

	À partir de ce moment-là, plus aucun son ne sort de la bouche de mes amis. Je les imagine crispés sur leur manche respectif, priant pour que le fuselage ne se disloque pas au contact de l’eau, comme c’est le cas dans la plupart des amerrissages. Dans ce scénario dramatique, nous coulerions comme une pierre en quelques minutes et n’aurions sans doute pas le temps d’évacuer l’avion. J’ai l’impression d’être assis à l’intérieur d’un téléphone en mode vibreur, tant la carlingue tremble. J’entends le fracas d’objets qui tombent derrière moi et le grincement inquiétant de l’appareil. Contrairement à Jacob, je n’avais pas arrêté le décompte à partir de quarante secondes et il n’en reste plus que vingt. Avec un peu de chance, je ne vais pas tarder à me réveiller de cet horrible cauchemar. Des choses comme ça n’arrivent jamais dans la réalité, sauf depuis que Pengembara m’a transmis son pouvoir. Je ne compte plus les fois où j’ai failli mourir. Mais ce coup-ci, à moins d’un miracle, je ne donne pas cher de notre peau. D’après toutes les statistiques, les chances de réussir un amerrissage sont très minces, surtout quand il y a des vagues.

	— Pourquoi tu tournes ? s’alarme Jacob.

	— Pour pouvoir me poser parallèlement aux vagues. Relâche un peu la tension sur le manche, la queue est beaucoup trop basse. Notre position doit être parfaitement horizontale, sinon l’avion va se briser. Préparez-vous ! Dix, neuf, huit, sept, six…

	 

	
7 Record d’apnée

	 

	… Cinq, quatre, trois, deux, un… Je serre les dents et les poings de toutes mes forces, en attendant le choc qui ne vient pas. Je me redresse sur mon siège, soulagé que l’avion ait tenu le coup, et même si je n’y crois pas, je remercie mon ange gardien d’être encore en vie. Je sens les claquements de l’eau sous le fuselage qui nous sert désormais de coque, comme quand un bateau lancé à vive allure décolle, puis retombe dans le creux des vagues. Ça me rappelle notre fuite en hors-bord, de l’île sans nom de Malaisie, à la différence que là, on n’y voit rien. Les vagues se fracassent sur le pare-brise et les essuie-glaces que Jacob vient d’enclencher n’améliorent pas la visibilité. Je commence à me sentir vaseux à cause du mal de mer, mais tente de me contrôler, pour une fois. J’ai survécu à une balle tirée par le pistolet de Flavio, un voleur américain de la pire espèce, au saut d’une falaise avec un sac de couchage en guise de parachute inventé par Jacob, aux attaques d’un gang de trafiquants de pierres précieuses sur une île déserte de la mer de Chine, aux menaces de deux prisonniers indonésiens en cavale, à une balle tirée par un policier à Kuala Lumpur, et maintenant, à un crash ; ce n’est pas quelques tangages de rien du tout qui vont me faire vomir. Ah oui ! J’allais oublier la chute dans une crevasse de glace au Népal.

	Pendant qu’Eleanor et Jacob s’acharnent comme des fous sur les commandes, afin de stabiliser le Boeing, en ignorant les appels désespérés du major Williamson qui font vibrer la radio, je réfléchis au meilleur moyen de quitter cet endroit sans être vu. Je ne vois que deux solutions. Soit nous attendons que tout le monde descende et nous repartons comme nous sommes arrivés, avec le risque qu’une fois les portes ouvertes, l’eau inonde la carlingue et nous précipite au fond de l’océan, soit nous tentons de nous cacher à l’extérieur, derrière l’épave, jusqu’à ce que les secours aient remonté tous les passagers, et rejoignons le rivage à la nage. Ce dernier cas de figure me fait carrément dresser les cheveux sur la tête. Nager dans les vagues sans y voir à un mètre, en sachant que les requins chassent essentiellement la nuit, ne me rassure guère. D’autant que je suis un piètre nageur et que je ne sais pas du tout si nous avons amerri loin de la côte et si nous allons la voir pour nous guider. J’abandonne cette dernière solution suicide et cherche un endroit du regard qui ferait office de planque. Pas besoin de chercher bien loin puisqu’il suffira à Eleanor de certifier que le cockpit est vide pour que les passagers évacuent l’appareil sans se retourner. Nous attendrons donc ici jusqu’à ce que la cabine soit vide, c’est-à-dire, d’après Jacob qui connaît presque tout de l’aéronautique, moins de quatre-vingt-dix secondes, ce qui est le temps d’évacuation préconisé en cas d’accident. Comme les passagers ne sont pas nombreux et qu’ils connaissent certainement le protocole sur le bout des doigts, je suppose que trente secondes suffiront.
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